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B U L L E T I N D U J O U R 

L'événement d u jour est l'incen
die des Magasins du Printemps, de 
Par i s , bien connus de tout le monde 
en France . Le feu a éclaté hier à 
cinq heures du matin, et à dix , bâ
t iments et marchandises , tout était 
consumé. C'est par la rumeur pu
bl ique que la population de Paris , 
on s e réveil lant, a appris ce s inis
tre, à l 'occasion duquel quelques 
journaux ont fait, à midi, une édi
tion spéciale . On trouvera plus loin 
des détai ls complémentaires sur 
cette destruction, dont nous ne par
lons ici que pour constater la vive 
impress ion qu'elle a produite à 
Roubaix . 

M a l g r é ' t o u t le soin qu'on a pris 
de n o u s représenter c o m m e étant 
dos plus cordiales , la première en
trevue des d e u x prés idents , il ne 
semble pas , d'après le l a n g a g e des 
journaux par eux autorisés , qu'elle 
eût suffi à diss iper des prévent ions 
réciproques. La charge à fond de 
train dirigée par i a Paix, organe de 
l 'Elysée, contre les tendances plé
biscitaires du scrutin de l iste, était 
déjà un s y m p t ô m e significatif. L a 
réponse ne s'est pas fait attendre, et 
c'est Y Unité Nationale qui a accepté 
la mi s s ion de se faire, en cette cir
constance , l'interprète de la pensée , 
d i sons mieux , des rancunes et des 
menaces de l'autre « président. » 

L a première partie de l'article 
qu'elle consacre à la nouvelle, entre
vue de Tilsitt , peut s a n s inconvé
nient être la i ssée de côté. Le prési
dent de la Chambre ne permet pas 
que l'on suppose qu'il soit al lé por
ter au président de la République 
d e s « e x p l i c a t i o n s » plus ou moins 
« s ingul ières» sur « la politique gé
nérale » et sur f s e s intentions par
t icul ières» . Ce serait au-dessous de 

lui. Est-ce qu'il doit des comptes au 
chef de l'Etat? M. Gambetta a tout 
s implement rendu à M.* Grévy « une 
vis i te de pol i tesse , au cours de la
quelle s'est e n g a g é e une dissertation 
académique sur le scrutin de l iste, » 
c o m m e on aurait parlé de la pluie 
et du beau temps ou de la dernière 
opérette. 

Toujours est-il que cette disserta
tion académique a démontré la com
plète d ivergence des v u e s des deux 
inter locuteurs; « le président de la 
Chambre considère le scrutin de 
l iste c o m m e favorable à la consoli
dation de la Républ ique, tandis que 
M. Grévy, au contraire, s e montre 
partisan du scrutin d'arrondisse
ment . » 

Ceci ne n o u s apprend rien ; m a i s 
la suite de l'article de VUnité natio
nale mérite quelque attention. 

« Il n'est pas vraisemblable , ajoute 
le confident, que la conversat ion 
d'hier ait modifié sens iblement les 
impress ions réciproques des deux 
interlocuteurs. Cela, du reste, n'a 
qu'une importance politique relative, 
car les fonctions de M.Grévy, te l les 
qu'e l les sont définies par la Consti
tution,ne lui permettent pas de. ma
nifester officiellement son opinion 
sur une quest ion dont la solut ion 
appartient uniquement au Parle
ment. Il lui reste toujours, il est 
vrai , la ressource d'intervenir s o u s 
main en faveur de son mode élec
toral de prédilection, m a i s a lors il 
pratiquerait cette politique occulte 
que les organes qui lui sont dévoués 
reprochent chaque jour à M. Gam
betta. » 

En d'autres termes , il est interdit 
au président de la république d'agir 
par quelque moyen que ce soit 
sur les députés pour l e s amener à 
l'adoption du s y s t è m e qui a s e s pré
férences. M. Gambetta est libre 
d'avoir recours à tous les m o y e n s 
d'influence, et chacun s a i t q u i l use 
l argement de cette faculté. Pour ce 
qui est de M. Grévy, il doit se rési
gner au rôle de prés ident-sol iveau. 

N o u s voi là loin du texte de VA-
gence Havas, d'après laquel le « les 
d e u x prés idents s'étaient entendus. » 

L'EMPRUNT D'UN MILLIARD 

L a Républ ique es t te l lement r iche 
et prospère, qu'elle vient de lancer 
un nouvel emprunt d'UN" MIL
L I A R D . 

Comme coup de spéculation., c'est 
assez réuss i . On va en juger d]un 
mot. 

L'Amort issable était coté hier, 
à 87.27 1 /2 

11 est é m i s à. . , . 83.25 

Soit un écart de 4.02 1 /2 

L a première émiss ion de l'amor
tissable le 17 juillet 1878, a été coté 
85 80, — et le 3 0 / 0 était à 77.90. 

Hier, vei l le de l 'émission, l 'amor
tissable était à 87,27 1 /2 et le 3 0 / 0 
à 86. 

Depuis le coup de la convers ion , 
rien de plus hardi, certainement , 
n'avait été o sé par un minis tre d e s 
finances. 

A h ! il a ra ison, ce joli gouverne
ment, de ne pas accepter le contrôle 
de l'opposition, de laisser à la porte 

' '• 
de la c o m m i s s i o n des finances, l e s 
députés qui pourraient, p ièces en 
main , initier le public à ces savan- [ 
tes combinaisons du parti des spé
culateurs et des jouisseurs . S i l es 
França i s possédaient lé libre exa
m e n de leurs finances, c e s coups 
d'emprunts et de convers ion, qui s e . 
l ient intimement,qu'on en soit a s s u - | 
ré, deviendraient imposs ib les . 

Mais , parmi toutes les l ibertés 
d o n t . n o u s ne jou i s sons pas , orillé»^ 
au premier rang, la liberté du con 
trôle du budget et dos finances. 

L e s França i s paient et n'ont 
-le droit de vérifier l es écritures 

Tout ce que M. Magnin nous per
met , c'est de compter le nombre de 
mil l iards dont se forme notre dette. 

N o u s avons la liberté de l'addi
tion t 

M. Magnin émet son mil l iard à 
83 ,25 . — Pourquoi? Qui l'a g u i d é ? 
qui a fixé ce cours ? 

M. Léon Say avait pris 87 francs. 
Y avait-il un motif plus détermi
nant pour prendre 87 fr. que 83,25, 
a lors que la Bourse cote 87,27 1/2 ? 

Il faudrait, pour répondre à ces 

auest ions , avoir le droit de pénétrer 
ans la commiss ion des finances, et 

on en a chassé tous l e s . m e m b r e s de 
l 'opposition. 

N o u s ne demandons pas davan
tage c o m m e n t il s e fait que d e s 
journaux aient pu parler de la date 
du décret et indiquer le jour de 
l ' émiss ion . 

Tout ée la ne n o u s regarde pas , 
nous contribuables . L e s opportu
nis tes ont seu l s le droit de question
ner, le droit de savoir . 

N o u s , nous paierons l'intérêt de 
ce mil l iard, pendant que nos jon
g leurs éméri tes annonceront,d'autre 
part, qu'on opère des dégrèvements 
d'impôts ! 

M . Jules Ferry n o u s a dit qu'il 
vendait le plus de poudre qu'il pou
vait, M. Farre a raconté comment 
s e faisaient l e s opérat ions de fusi ls , 
M. Magnin vient de montrer com
ment se traitent l e s opérat ions 
d'emprunts . 

{Gazette de France. 

n i ir, 

8 ,34, rue' Notre-Dame-des-Viewîiei» 
(plase de l a Bourse); à Bruœellee, « 
r O p p I C B DS POSUCITB. 

Il s'est engagé depuis quelque temps, 
entre certains journaux de droite ou 
de gauche, une polémique sur le rôle 
politique des catholiques, au milieu 
des partis et en face du gouvernement. 
IL ne nous convient aucunement de 
nous mêler à cette polémique, encore 
moins de toucher à aucune des ques
tions de personnes qui ont été soule
vées à ce propos. D'ailleurs, à vrai 
dire, nous ne comprenons guère qu'il 
puisse y avoir controverse, tant les 
principes en semblable matière sont 
incontestables et, croyons-nous, in
contestés. 

Il esteertain d'abord que les catho
liques, étant citoyens, ont les devoirs 
• t les droits politiques de tout citoyen, 
et qu'à ce titre ils peuvent se rattacher 
à tel ou tel parti, avoir telle ou telle 
opinion sur les institutions, les lois ou 
les hommes. Leur qualité catholique 
leur impose seulement des conditions 
plus étroites de justice, d'honneur, de 
dévouement et de charité. Elle leur 
iindose également le respect de ces 
lois supérieures que le christianisme a 
établies pour le salut des sociétés 
comme pour celai des individus. Mais, 

cette réserve faite, le citoyen catholi
que £Pt libre de ses préférences. 

Kw ae peut donc prétendre/que la 
foi religieuse a pour corollaire" néces
saire telle ou telle foi politique. Seule
ment, en fait, il peut arriver qu'un 
par#i par sa conduite é lo ig ie d e lui les 
catholiques,- qu'un autre au contraire 
les atjnre. Et par exemple en ce mo
ment* nul ne saurait dire que la-Répu-
bliquefasse rien pour retenir ou ga 
g n < 

Pape, non les hommes d'Etat, si dé- . 
voués qu'ils soient, qui combattent 

Eonr eux au forum. D'ailleurs, à quoi j 
on T insiste/--î Les règles n'ont-elles 

pas été définies, par le Souverain Pon-
tifeavec .une- netteté, une élévation ; 
auxquelles nous n'avons pas la pré- ; 
teution de rien ajouter, et dont per
sonne, pensons-nous, ne songera à | 
contester l'autorité ! 

de la fantaisie , a v ivement combattu 
l 'urgence. 

L e s g a u c h e s ont écouté la v o i x 
de l ' intérêt. s i 3 pbissaijte ' à * l eurs 
oreil les et, par 169 vo ix contre 1*19, 
e l l es ont rejeté'; la ; demande d'ur
gence . .{Union). 

Tels sont, à notre avis , les principes 
catholiques, et nous ne nous .en ps i graves matières. Nous les avons 
ns certes pas. ;de • prêcher à iappéle^, convaincu qu'ils ne seraient 

liante, e t .«H» oen^. ^ ^ m é c o n a u s . D'ailleurs, moins que i 
t nous aurions peine adonner jamais nous recherchons des contro- { 

verses sur un pareil sujet : il y a dans 
le péril présent autre chose à faire, en 
effet, que d'offrir à nos adversaires le 
plaisir de querelles intérieures entre 
conservateurs et catholiques.L'ennemi 
est là devant nous ; c'est centre lui 
qu'il faut combattre. 

PAUL THUREAU-BANGIN. 

ance 
l'exemple. Mais c'est là" une question 
défait, cjutingente, mobile e t tempo
raire, qui laisse subsister les principes 
tels que nous les avons posés. 

Ces principes ont pour la conduite 
et le langage de chaque jour une con- j 
séquence importante. C'est que jamais 
les catholiques, _alors même qu'ils se i 
trouvent portés en plus ou moins ! 
grand nombre vers un certain parti, 
ne doivent confondre et identifier la 
cause de ce parti avec la cause reli- . 
gieuse". . 

Ceat que jamais les champions 
d'une opinion ne peuvent prétendre 
absorber et en quelque sorte exploiter 
au profit de leur politique la défense 
du catholicisme, i ls feraient ainsi à la 
religion ce mal immense d'éloigner 
d'elle tous ceux qui ne pensent pas 
comme eux en politique. Aujourd'hui, 
par exemple, ils aliéneraient des con
cours qu'il serait présomptueux de 
croire inutiles, coupable de répudier 
ou seulement de décourager. D'ail
leurs, l'histoire ne montre-t-elle pas 
que l'intérêt bien entendu des partis 
est ici d'accord avec l'intérêt de la 
religion f Les fautes, les haines mala
droites et criminelles des hommes qui 
semblent aujourd'hui confondre l'irré
ligion et la République ne suffiraient 
pas à excuser ceux qui, dans un camp 
opposé, feraient Une confusion ana
logue . Les deux causes doi
vent demeurer distinctes ; la cause 
religieuse doit être, laissée avec res
pect dans une sphère plus haute et 
phis ouverte que celle où se renfer
ment et s'agitent toutes les opinions 
pwrieiqBH.U lui faut p l u s d'espace et 
de temps que ne peut lui en offrir un 
parti si large qu'il désire être, si du
rable qu'il se croie. 

Les principes posés ont une autre 
conséquence qui regarde plus spécia
lement le clergé. Si les piètres sont 
des citoyens, il sont aussi et avant 
tout les représentants de l'Eglise, ils 
personnifient en quelque sorte la cause 
religieuse, l'engagent par leurs paroles 
et leurs démarches.N'est-il pas évident 
qu'ils n» pourraient se mêler aux 
partis, y jouer un rôle actif, accepter 
leurs mots d'ordre, s'enrôler sous leurs 
chefs, sans par cela même produire 
cette confusion des causes politique et 
religieuse qu'il faut précisément éviter? 
Quand les atteintes portées à leurs 
droits, aux intérêts sacrés dont ils ont 

Le sectionnement électoral. 
L'honorable M. B a r a g n o n a dé- j 

posé au Sénat , une proposit ion de • 
loi d'une grande utilité et surtout 
d'une inconstestable opportunité . 
Il s'agit de régler l es condit ions du 
sect ionnement dans l e s é lec t ions ] 
munic ipales , et d'ordonner, d a n s i 
l e s c o m m u n e s où ces condit ions 
n'existeraient p a s , de n o u v e l l e s 
é lect ions munic ipales avant le cho ix 
des dé l égués sénator iaux . 

L a nécess i té de cette proposi t ion 
est justifiée par l 'usage fantais i s te 

?[Ue l e s radicaux ont fait de cette 
acuité de sect ionner l e s c o m m u n e s 

faculté é levée par e u x à la hauteur 
d'une fraude électorale . Rien n'est 
plus facile que de changer les ma
jori tés en coupant, divisant , chan
geant , manipulant de toutes façons 
l e s c irconscript ions . 

N o u s en avons cité p lus ieurs 
e x e m p l e s , et les é lect ions du 9 jan
vier ont montré jusqu'à quel point 
le procédé avait été r é c e m m e n t ap
pliqué dans certaines local i tés . D a n s 

I beaucoup de c o m m u n e s , l é s élec
t ions ont été faites sur des sect ion-

; nomopt» aKmlnmpnt arbitraires , 
; combinés de façon à donner à la 

minorité des é l ec teurs c o m m u n a u x 
j l a majorité d a n s le conse i l muni-
I cipal . 

La proposit ion de loi de M. Ba
r a g n o n n'est autre chose que la 

: reproduct ion à peu près textuel le 
1 de l'article 12 d'un projet de loi m u -
! nic ipale actue l lement s o u m i s à la 

Chambre des députés , El le cons i s te 
à demander qu'une c o m m u n e n e 

' pu i s se être div isée en sec t ions é lec
tora les en vue de l 'élection d e s con
se i l s munic ipaux que d a n s l e s d e u x 
cas su ivants : 1° Quand el le s e 

j c o m p o s e de p lus ieurs a g g l o m é r a -
I t ions d'habitants dis t inctes et sé 

parées ; 2° quand la populat ion ag 
g l o m é r é e de la c o m m u n e est supé-

la garde, les obligent à résister, et par pr i eure à 20,000 habitants , 
cela même à employer les armes que L'honorable sénateur avai t de-
le droit public met à leur disposition, m a n d é l 'urgence et soutenu é lo-
à accepter le concours que leur offrent 
des hommes politiques, ils doivent le 
faire sans se confondre avec les partis, 
et en demeurant toujours sur leur 

q u e m m e n t son projet au n o m de la 
s incér i té du vote. Mais , maintenant 
que les opportunistes sont au pou
voir , i l s s'inquiètent peu de la s in -

propre terrain et sous leur propre j cérité du vote, puisque ce vote es t 
drapeau. Leur mission ni leurs devoirs | à leur avantage . M. G a z a g n e , séna-
ne sont pour cela changés. Leurs ] teur de N î m e s , vi l le où le sect ion-
chefs sont toujours les évoques et le ) n e m e n t atteint l e s dernières l imi tes 

M. J. Ferry l poursuit; s e s atten
tats contre les écoles libres. H vient 
de faire fermer par son'conse i l aca
démique dé Bordeaux le co l lège de 
Tivoli . L'exécution es t ord^pn^jano-
r»bs4errt'àppéTrC,ësT~êTahs trti à&foi 
de huit jours que s i x cents enfants, 
au mil ieu m ê m e de l'année scola ire , 
sont arrachés à leurs é tudes et | à 
leurs professeurs :• procédé bar
bare qui convient bien à ces prédi-
cants d'instruction ! Quant au con
seil supérieur, il ne pourra connaî
tre de l'appel qu'au m o i s d'août, e t 
n'est-il pas évident qu'on admettant 
de s a part un retour de just ice , ce, 
serait trop tard et le mal sera défi
nit ivement accompli . 

Il n o u s souvient qu'à la fin de l a 
sess ion du conseil supérieur de 
l'instruction publique , que lques 
m e m b r e s de ce consei l s e nat ta ient 
que de nouvel les v io lences ne se-

i raient pas c o m m i s e s . « Le conse i l , 
i disaient- i ls , n'a pas voulu faire au 
j ministre l'affront de désavouer ce 

qui a été fait ; m a i s , tout en s e rési
gnant à approuver le passé , il a 
assez t émoigné de son déplais ir 
pour qu'on ne soit pas tenté de lui 
redemander son concours .» 

N e citait-on pas, d'ai l leurs, te l le 
conversat ion dans laquelle le mi
nistre lu i -même aurait donné à en
tendre qu'on n'irait pas plus loin ? 
Après tout, il a fait si souvent de 
parei l les p r o m e s s e s , ce minis tre qui 
se croit en droit de reprocher a u x 
Jésuites de n'avoir pas as sez le 
scrupule de la vérité et le s e n s de 
l 'honneur. L a naïveté était de le 
croire, naïveté é g a l e à cel le des s é 
nateurs qui ont voté la loi du con
seil supérieur et des conse i l s aca
démiques sur l e s protestat ions ré
pétées et so lenne l l e s de pe m ê m e mi- . 
n is tre , s ' iudignant à la seule pensée 
que la loi put serv ir à fermer des 
c o l l è g e s l ibres, à faire en un mot ce 
qu'on fait aujourd'hui. U n e fois en 
possess ion de la jurisprudence com-

Slaisante du consei l supérieur, M. 
u le s Ferry ne pense p lus qu'à s'en 

servir à outrance c o m m e il s'est 
de la ioi , s a n s s e rappeler dans un 
cas plus que dans l'autre c e qu'il 
avait .pu dire auparavant pour en
dormir l e s consc iences . S o n e x c u s e 
est qu'en pareil cas ceux- là s e u l s s e 
la i ssent tromper qui veulent être 
trompés . M. Ferry vient de frapper 
le co l l ège de Bordeaux, et il e s t v i 
s ible qu'il compte frapper de m ê m e 
tous l e s anc iens co l l èges de Jésui
tes. 

Certes, 'r ien dans la const i tut ion 
du co l l ège de Bordeaux ne pouvait 
fournir l 'ombre m ô m e d'un grief. 
Le directeur était un laïque. S'il y 
avait parmi les professeurs que l 
ques-uns des Jésuites d i spersés , au
cun d'eux ne demeurait ni ne m a n 
gea i t d a n s l 'établ issement ; i l s n'y 
venaient qu'isolément, pour remplir 
leur office part i cu l i er , et s'en al
la ient auss i tôt après . Ils n'usaient 
donc que de ce droit individuel 
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Ils étaient autorisée maintenant à se ser
vir de leurs cartouches, c Tirez! chassez 1 
avait dit le maître, attirez-les contre le 
camp I » Son désir eût été d'y recevoir 
l'assant et d'éviter une attaque en rase 
campagne, pendant la marche. Le péril 
était là. «Oh! se diaait-il.je lasserai votre 
patience 1 » 

Nos deux chasseurs, qui du reste pour
voyaient à l'alimentation de la caravane 
abattirent donc une certaine quantité dé 
ribier : dee bufflea.dea gnous et des anti
opes, un jeune éléphant, une girafe... à 

laquelle Paeorae se permit de comnarer 
Z-iphiria, et même des lions. Le natura
liste accompagnait, comme é l'ordinaire, 
les chasseurs, mais ne chassant guère 
lui-même que les insectes et les plantes. 

Il restait saus inquiétude aucune à 
l'égard des tribus ennemies ; il venait 
d'être victime de certaine aventure avec 
dessinges.qui lui avaient volé sa seconde 
p ure de lunette. 

Une bande de zèbres, sans doute ra
battus par la ligne d'investissement, tra
versa ioeis.ou eu moins ses fortifications 
iivaaoéjta. On lea tua presque tous, avec 
le ingrat* «le ne pouvoir autrement em
ployer ces utiles et gracieux animaux 
•tue comme approvisionnement de bou-

fc 

che. On aurait encore, au besoin, des 
bœufs de la caravane elle-même; on 
était assuré, pour un certain temps, de 
ne pas être pris par la famine. 

Les assaillants, d'ailleurs, s'impatien
taient déjà. Ils tataieDt le terrain. Leurs 
plus audacieux guerriers hasardaient 
des fanfaronnades et des provocations à 
la façon des hères d'Homère. Les assié
gés avaient ordre de n'y pas répondre. 
Mais, évidemment, l'heure du combat 
approchait. 

Wanda dit un soir à David : 
c Souvenez-vous de la promenade aux 

environs de Grasse... J'ai des armes et 
sais m'en servir... Vous pouvez, s'il le 
iaut, compter sur un soldat de plus . . . 

— Pas encore I répondit-il avec émo
tion; des mains telles que les vôtres ne 
sont pas faites pour verser le sang, 
même de ces misérables...Que ce ne soit 
qu'à la dernière extrémité, je vous en 
conjure, et pour votre défeuve person
nelle... 

— Oh 1 vous pouvez être sans crainte, 
interrompit fièrement la jeune fille du 
prince Zaleski, je ne tomberai pas- vi
vante entre leurs mains... je saurai mou
rir. > 

Quant à Marius Arnoux, il ne quittait 
plus le camp. Vous ne l'auriez pas re
connu. Plus de calembredaines marseil
laises; il se consacrait à son biessé, qui 
lui inspirait, ainsi qu'à tous ceux dont il 
était entouré, une profonde vénération, 
les sympathies les plus touchautes. 

L opération, exécutée comme par un 
des princes ds»la science, avait pleine
ment réussi ; mais il fallait en redouter 
les suites. Les mains, les pieds surtout 
restaient endoloris, tuméfiés. La glace, 
le phénol, tous les révulsifs demeuraieat 
impuissants. Une boursouflure noirâtre 
s'accusait autour des plaies. La.fièvre, 
devenue permanente, augmentait. Gan
grène, tétanos, ces mots terribles avaient 
été prononcés par le docteur. < Pauvre 

martyr 1 ajoutait-il, comme il souffre 1 et 
sans une plainte... Ah I c'est un saint 1 • 

La consternation régnait dans le camp 
littéralement investi depuis une semaine. 
Heyward avait prolongé sa halte dans 
dans un double espoiALe renfort promis 
par Ismaïl, avec qui ses-relations deve
naient de plus en plus acerbes, pouvait 
encore arriver. D'autre part, cette nuée 
d'indigènes, si difficiles à maintenir, 
rassemblés loin de leurs territoires res
pectifs, ne-se disperserait-elle pas enfin t 
Un soir, l'Egyptien, qui revenait de bat
tre l'estrade, signala les indices d'un 
prochain assaut.Ce sera pour cette nuit ; 
conclut-il. 

—Je ne les crains pas la nuit,» répliqua 
tranquillement David. 

11 avait redressé la tête. Ismaïl supposa 
quo c'était une allusion à la lune qui 
bientôt allait se lever, renouvelant la 
lumière du jour. 

« Mais, fit le bey, quand «lie disparaîtra 
de notre herizon î 

— Je la remplacerai, > dit le chef en 
indiquant le faite d'une Morte d'observa
toire triKonométrique construit par son 
ordre avec les arbres abattus de l'oasis,et 
que surmontait un mystérieux appareil, 
encore enveloppé' dans sa chaîne de 
caoutchouc blanc. 

Ismaïl, qui-s'était déjà ressenti de l'hu
meur peu communicative de l'Américain 
n'insista pas davantage. 

Un peu après minuit, les environs se 
replongèrent dans les ténèbres. Chacun 

L veillait à son poste, l'arme prête et l'o-
| reille aux aguets. 

Une heure *e passa sans alerte. Puis 
I un * bruit circulaire se fit entendre au 
f loin, -*e rapproclia.cotnine à.l'entour d'un 

Ilot, celui de la marée qui monte. Pas un. 
coup de feu n'avait encore été tiré ; mais 
16s voix, certains commandements, de
venaient perceptibles. Chacun, dans les 
retranchement», se disait : Les voici I 

Tout é coup, au moment probable de 

l'élan, Heyward démasqua son phare 
électrique. A cette vive et rayonnaate 
lumière qui se projetait, se multipliait 
tout a lentour, on vit les ennemis reculer 
et s'enfuir, etfarés, terrifiés, éperdus. 

C'était la première fois quel électricité, 
dans ce désert, illuminait la nuit. 

Aux yeux de ces ignorants, de ces sau
vages, un prodige 1 

Plus tard cependant ils revinrent. Une 
seconde fois la lumière, au delà de son 
cercle, les refoula dans l'obscurité. 

Ainsi que l'avait, promis Heyward, on 
ne serait attaqué qu'au retour du soleil. 

Dès qu'il reparut, il montra les enne
mis rassurés, se disposant au combat. 

L'Américain, les compta du haut de sa 
plate-forme. Ils étaient au moins six 
mille, dont le quart avec des fusifs, les 
autres encore armés de l'arc et du jave
lot. Serait-il possible de leur résister t 

Le guide interprète venait de monter 
auprès du chef qui l'interrogeait. 

« Reconnaissez-vous tous ces gens-
là T... 

— Oui... J'aperçois, outre la tribu tout 
entière des Masaï, celle des Ouakonafi..» 
Bien d'autres encore, et des plus terri
bles 1... Puis des Arabes, ayant en hor
reur les chrétiens, surtout parce qu'ils 
votent en eux les adversaires déclarés 
de la traite. . . Leurs longs fusils sont en
core é l'ancien système, mais ils savent 
bien s'en servir. . . Très adroits tireurs, 
ces coquins-là I. . . Ils ont entraîné, fana
tisé toutes ces populations, qu'ils présu
rent cependant à merci. . . 

Us ontrouraient le camp, sauf un vide, 
vers le nord, qui bientôt sans doute allait 
se remplir, réservé qu'il devait être pour 
quelque dernier contingent attendu. 

Ismaïl avait braque le télescope dans 
cette direction. « Kien I toujours rien 1 * 
grondait-il avec une impatiente et sourde 
colère-

• Puis, tout A coufe dans un autre senti
ment, oelui de Vmïpiài& : 

« Si fait 1 là-bas, tout au loin, dans l'ir
radiation du soloil levant, comme un 
nuage de poussière,.. Ah I si c'était... » 

Et, ne pouvant plus endurer cette in
certitude, il bondit en selle et partit au 
galop, sans réfléchir au danger, sans 
attendre l'ordre d'Hey ward. 

Heyward, saisissant ses pistolets, avait 
eu cette pensée : 

« Si c'était un traître 1 » 
L'Egyptien, emporté par l'élan de sa 

monture arabe, traversa les lignes enne
mies dans l'espace laissée libre, non sans 
que quelques balles eussent sifflé à ses 
oreilles. 

Ces explosions furent le signal de l'at
taque. Du côté le plus exposé, en face 
des hordes les plus nombreuses et les 
plus aguerries, les plus féroces, l'Améri
cain avait place sa mitrailleuses, servie 
par Thadéus et Pacome. 

» On a fait, comme artilleur, la cam
pagne de 1871 1 avait dit le marin, ça me 
connait... Une s'agit que de moudre... ou 
plutôt, comme pour*moA orgue, de tour
ner la manivelle I » 

Les assaillants, aveo de formidables 
clameurs, s'ébranlèrent. 

— En va-t-il rester sur le carreau 1 dit 
Pacôme à Thadeus, mais ce sont ceux-
là qui ont crucifié leur curé 1... Tant 
pis 1... Je les fauche 1 » 

En effet, le rauquemenl terrible ayant 
commencé, les deux premiers rangs des 
indigènes tombèrent, ainsi que les épis 
sous la faux du moissonneur. 

Le reste de la tribu recula, se dispersa 
dans la plaine. 

De l'autre côté, même résultat, même 
panique. La supériorité, la rapidité du 
tir des Européens leur avaient conservé 
l'avantage. Heyward s'était multipiié, les 
enflammant, lui d'ordinaire si froid, par 
son ardente bravoure. 

Mais, il y avait an ce moment un autre 
héros, le crucifié, le moribond, plus ad
mirable encore. On put le voir, comme 

galvanisé par l'exaltation de la foi, 
surgir et se traîner en dehors de la tente 
et, soutenu par Wanda, les bras au ciel, 
le regard radieux, prier pour les com
battants, ennemis ou amis, pour tous 
ceux qui allaient mourir. 

«Mon Dieu I. . . Dieu juste et clément. 
grâce 1... pitié I . . . pardon I . . . » 

Cependant, vers le nord, une nouvelle 
troupe, qui paraissait égyplienne.arrivait 
accourait d un pas si rapide qu'à peine le 
cavalier stimulant ce renfort le précé
dait-il a i galop. 

C'était Ismail-Bey. 
*VH 

Daniel, le doux missionnaire, venait 
d'expirer. 

Sa dernière parole avait été un par
don, une prière. Sa main, crispée par 
l'agonie, semblait encore tracer sur son 
front te signe de la croix. 

c Voilà comment devaient mourir les 
premiers chrétiens I > dit Wanda. 

Cette mort l'avait douloureusement 
impressionnée. La dévote Annetle, pour 
rendre les derniers devoirs au jeune.prê
tre, en qui elle honorait de plus un corn -
patriote, s'était empressée de recourir 4 
cette merveilleuse pochette où tout te 
trouvait au besoin comme par enchante
ment. 

Elle en tira d'abord un petit chande
lier, quelques bouts de bougie. 

c II ne aéra pas dit, murmura-t-elle, 
que ce pauvre curé s'en ira sans qu'on 
allume un cierge à son intention... il en 
mériterait par centaines 1 » 

Le cierge allumé, «lie songea A l'eau 
bénite. Il y en avait, toujours dans sa 
pochette, une petite âofe apportée 'de 
France. Quelques gouttes furent pieu
sement versées dans une coquille, où 
trempa bientôt une fleur sauvage cueillie 
parmi les barbes, 41* place môme où le 
martyr ôtait.tombé. 
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